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PendnntMesdiscussions hypothétiques 
qui rm« précédé la reconstitution du ca
binet» du 2 jawvier. aucune prévision n e ' 
n'était h i t jour sur l'extension des at
tributions qwi devait être affectée au mi 
nistère des Beaux-Arts, devenu , par dé
cret dm t ô t n a i , le ministère d e s Lettres, 
Scierrees e t Beaux-Arts. Ainsi n'a-t-on 
pas w sans quelque étonnement , ' d i 
verses branches dit département d'e 
l'instruction publique être distraites 
de ce ministère pour être adjointes à 
une administration dont le contrôle et 
le service ne s'étaient exercés jusqu'ici 
que d a n s une sphère relativement li
mitée. D'autre part, le service des Heativ-
Arts n e coo*peota;il pas l 'administration 
d'un domaine assez étendu pour just i 
fier l'existence d'un département spécial , 
il fallait o u , l e supprimer ou l 'agrandir. 
C'est. * ce 4*j>i|ier terme de l'alternative 
que le gouvernement s'est arrêté. 

On* ne peut se refuser à admettre, 
d'ailleurs, que si les Beaux-Arts , soit, 
Binsi'qu'ot} l'entend, généralement, la 
peinflurè et la sculpture ne constituent 
pas les éléments suffisants d'un dépar
tement iriihrstériel , les lettres et les 
sc iences fournissent aujourd'hui à l'ad
ministration dont M. Maurice Richard est 
le chety Un appoint assez respectable 
p o u r v u e l 'ensemble occupe dans la ré-

t»artithHt des ressources budgétaires , un 
|(.re distinct. Buis , le ministère de Tins-

rTuctibapufcWqiïédans les compartiments 
duquel on a largement taillé pour 
doter* le notuteau département, ne reste-
t-il pas assez riche de ses attributions 
pour-jljfeqrber la plus haute intell igence 
et la «dtieitude la plus active ? 

Mais si l'on peut varier d'opinion sur 
Je mérfte et l'opportunité des change-
meiiRujuc nous mentionnons, il e s t une 
^ispo^ilrbn du décret du 15 qui réunira 
incontestablement tous les suffrages; ce 
décret "'distrait l'administration des 
HarrM du mhnslflrrrrfes Beaux-Arts p ô w 
la placer dans les attributions du minis-

"tère de l'agriculture et du commerce-
Combferrr de fois la logique admmlstra-

fjve 4H^riJ f ï u e '^application des spécià-
ités individuelles ue s'était-elle pas 

é levée contre cet étrange amalgame ? 
Un organe de la critique légère en fai
sait ressortir tout l e ridicule en prenant 
naguère le miniistre des Beaux-Arts en 
flagrant délit de contusion d e s noms de 
nos artistes a v e c les noms des étalons 
favoris de nos narras. . . 

Il y a eu séance hier, au Sénat pour un 
rapport de pétitions. Après un débat 
Xtans4oquel sont intervenus MM, Michel 
Chevi l ler et Leroy de St.^Amand, la pé
tition» concernant le t imbredes journaux, 
a été ajournée. 

Au.Pa4aie-Bourbon, réunion dans les 
bureaux p e u r le recensement des- votes 
plébiscitaires. Le travail général sera 
présenté demain ou après-demain en 
séandêrpubnqùe. 

C'est Mgr. P ie ,évèque de Poitiers, qui 
a porté le premier la parole, au sein du 

Concile, dans le débat relatif à l'infailli
bilité du Pape. L'illustre prélat s 'est 
prononcé en faveur de la définition du 
d o g m e . 

EDMOND DUVAL. 

Une des choses qui nous ont le plus 
fteppé dans l'enquête économique sur l'in
dustrie cotonnière, ce sont les protestations 
énergiques qui se sont élevées en faveur 
des petits établissements qu'on n'avait pas 
craint de vouer a une mort inévitable. 

Si l'on veut se reporter à la discussion 
qui eut lieu en janvier dernier, on verra 
que, lorsque les défenseurs de l'industrie 
nationaic venaient faire, passer sous les 
yeux du Corps législatif le tableau nécrolo
gique de toutes les usines qui avaient suc
combé depuis dix ans, les libre-échàngfs'tes, 
et notemment M. de Forcadc, répondaient 
qu'il ne s'agissait, au bout du compte, que 
de petites fabriques qui n'étaient pas nées 
viables; qui étaient condamnées à périr, ot 
dont le régime économique n'avait fait tout 
au plus qu-availoer le trépas. A en croire 
ces prétendus libéraux, l'industrie manufac
turière ne pouvait se maintenir et se déve
lopper cljex nous qu'à la condition de se 
cqnstituer en grand, comme chez nos voi
sins, de revouir un domaine aristocratique 
où l'on ne saurait être admis à prendre 
place.sans justifier d'un certain nombre de 
millions C'était la une théorie assez peu en
courageante, on en conviendra, pour un 
pays égalitaire, comme le nôtre, où l'on ne 
fera jamais prévaloir le droit d'aînesse, où 
les fortunes sont très divisées, et qui s'ef
force, par toutes ses institutions et toutes 
ses lois, de faciliter à l'ouvrier intelligent 
les moyens de devenir patron à son tour. 

Cette seule considération eût même été 
de nature à retenir les auteurs des traités 
de commerce, s'ils s'étaient donné la peine 
de réfléchir avant de se lancer dans les ha
sards d'une réforme inprovisée comme un 
coup d'Etat. 

Heujpeu. ement, ce qui ressort do l'enquête 
économique, c'est que la théorie de M..de 
Forcade et de ses amis n'est nullement d'ac
cords avec les faits. .Si la plupart des usines 
qui ont succombé sont de petites usines, il 
y e n a aussi de grandes dans le nombre, et 
tes unes comme les autres ont péri en gé
néral, non parce qu'elles produisaient plus 
chèrement, mais parce qu'elles n'avaient pas 
de ressources suffisantes pour pouvoir tra
vailler a porte pendant touto une série d'an
nées. Dans ces conditions, comme l'a dit un 
déposant, les établissements riches dureront 
plus longtemps ; mais la ruine les attend 
également, parce qu'on no peut produire in
définiment à perte ; ce n'e-t qu'une ques
tion de temps. Ainsi, kis résultats consta
tés sont la condamnation, non pas des peti
tes fabriques, niais du régime économique 
qui ne permet pas à l'industrie de vivre, et 
qui a commencépar l'extermination des éta
blissements même qu'il y avait le plus d'in
térêt à ménager soiis le rapport politique et 
social. 

Quand nous disons que les potitos fabri
qués, placées dans de bonnes conditions et 
dirigées par des hommes sachant leur métier, 
ne produisent pas à des prix plus élevés que 
les grandes usines,ce n'est pas de notre part 
une assertion gratuite et hasardte ; nous ne 
faisons que répéter ce qui a été avancé et 
démontré dans les débats contradictoires de 
l'enquête. Les unes ou les autres ont leurs 
avantages comme elles ont leurs inconvé
nients. Ceix-ci compensent ceux-là, et lors
qu'on accorde si facilement la prééminence 
aux grands établissements, c'est qu'on se 
place au pointde vue exclusivement anglais, 

c'est que l'on s'imagine «ttfâVest possible 
de réussir en Frjnee que paf ' les moyens 
employés chez nos voisins. Il * a là une er
reur matriïeatei erreur qui jÉ*ovietit de ce 
qu'on ne tienvyas compte de la différence 
dés qualités et du génie des deux peuples. 

Quel est l'avantage que ^resenteùT l e s 
grandes fabriques ? C'est que,, relativement 
à la quantité produite, eilestce&tent moka» 
de premier établissement «t elles ont moins 
de frais généraux. Cela est jncon te stable. 
Mais il y a un radiers à la nWdJaide. Ptaa: 
Tes établissements sont-OEfltSMKrableu, plus 
la surveillance y devient dÙûjOrte, plus il y 
a de chasces qu'il s'y iat«idWfe& des pertes 
de maiB-d,'œuvre et des gaspftagst» de ma
tières premières. Or si les pdW*«s fabriques-
ont l'iiifér-iofité sous le premier rapport,elles 
ont la sepeViorité sous le second,et c'est 
ce qui tend k équilibrer les «eadttionj. 

En veut-on un exemple frafàant emprunté 
à l'industrie cotonnière elleenênie ? Nous 
avons entendu des industriels compétents 
déclarer que les grandes Ulafutes anglaises 
fqnt p|us do déchets que leSMutres, c'est-
à-dire qu'elles obtiennent meiOs de niés, à 
égalité de numéros, d'une jhftn.c. quantité 
de coton brut. Il est assea ,pcohâbie qu'il 
doit en être de mémo de la consommation 
des autres matières premières et de l'em
ploi de la majn-d'ô?uvre. 

Mais pour en -revenir à la Fronce, nous, 
citerons, sans tomber dans de» détails tech
niques qui ne sciaient pas ici à leur place, 
un fait comparatif qui nous séteble- avoir nne 
importance décisive dans la'«iestioh: Là ré
gion mannfactu'ièie dé l'Est comprend dcuA 
districts, celui de l'Alsace et'celui des Vos
ges. Dans \Ù premier,' la (Mature s'exerce 
généralement par des établissements d'une-
assez grande importance. Dans le second, 
elle ett pratiquée par £h?~pèïîlés usines. 
Celte division de l'industrie, dans les Vosges 
a surtout deux causes. La première provient 
de ce que, se servant aulapt que possible 
de cours d'eau, on a dû proportionner l'im
portance de l'outillage à ta force hydrauli
que dont on disposait. La seconde, «'est 
qu'en s'établissant dans ces petites vallées, 
on a pu s'assurer une ' mahj-d'eeuvre cons
tante, les ouvriers quittant tr%s-idifftcHeulent 
leur pays natal. Voilà donc âHproximité deux 
districts constitués,' l'un dané les conditions 
de la grande industrie, l'autre dans les con
ditions de la petite. 

EhTrfëh T q^ef^f>dr- c & deux tUiit»aat«V ' 
de l'Alsace d'urne part et des Vosges de 
l'aut-e, celui qui produit au plus bas prix ? 
Est-ce celui de l'Alsace*Non ; M. Seillière 
a déclaré à l'enquête, et il n'a été contredit 
par personne, qne les Vosges travaillent à 
meilleur marché que l'Alsace, et il a môme 
ajouté que, da,o* les évolutions de prix de 
revient qui ont été données par M. Auguste 
Dollfus, connue président du syndicat de 
toute la région de l'Est, ce sont les prix des 
Vosges, c'est-àLdire dû pays des petites usi
nes qui ont surtout contribué à abaisser la 
moyenne. Voilà certes qui est complètement 
en faveur de cette ;petileind,ustrje que l'on 
disait condamnée fatalement au trépas, 

\\ reste donc clairement établi que, si-beau
coup de petites usines ont succombé ou se 
trouvent dans la • situation la plus pénible, 
cela ne tient nullement à l'infériorité de leurs 
conditions de production. Loin de là, elles 
ont tout autant d'éléments de vitalité ; elles 
ne craignent pas la concurrence des grands 
établissements au point de vue industriel,et, 
jusqu'* la promulgation du nouveau régime 
économique, elles avaient prospéré tout 
comme eux. Mais quand on a ilvré notre in
dustrie cotonnière aux traités de commerce 
et aux, admisssions temporaires ; quand on 
a décrété, sans probablement le vouloir et le 
savoir, qu'elle ne produirait plus qu'à perte, 

les petites usines ont ê.l'é plus violemment. 
atteintes, parce qu'elles" n'avaient pas assez ' 
de capitauxJpOur-potiv6ir traverser cette ÀèV „ "-' î"*1"*'' H»tf , «^WffiL; .*?: ' 
riode d^xpérlmeiHation à laquelle onftes a', *e -Danie î i près Majejane, repond 
si impitoyablement soumises. Telle est la Vô-^ 
rite que les libres-échangistes ont cherché à., 
dissimuler, mais qui s'est dégagée nettement, 
k la lumière de l'enquête. 

~ faire Ressortir 
caueïustoal.Ûe, 

Avons-nous besoin de 
toute l'importance dé cette è 
parle beaucoup de décentr " 

s n'est pas seulement lÀj«W?1 
que,"c'est W^si ta centralisation 
<ïui à ses dangers. Le mouvemeut d'ém'igra: 

Uon des ouvriers dès campagnes vers lés 
villes, ce mouvement qui excite des plaintes 
générales, est surtout favorisé par les agglo
mérations des grandes usines'. Certes, nous, 
ne prétendons pas que, pour le restreindre, 

; ion doive rècourir'à dés moyens préventifs. 
, Cela n'est ni dans nos idées, ni dans nos 
goûts. MaM» enepre, .ne doit-on pas le favo
riser par des masures êcônpnM^ues aussi in
justes que 'maladroites. « Ah 1 messieurs, 
disait un déposant, M. Jardin, qui a une fila
ture près dé Fiers, je! voudrais qu'au sortir 
des grandes manufactures, où, malgré les 
sacrifices de ceux qui les dirigon,t, il faut 
Quelquefois employer Ta fèree a'rmée pour 
empêcher le petit nombre d'opprimer la' ma^, 
jor^téf vous vissiez ma petite usine, où je vis 
depuis dix ans près da nies ouvriers,; ou 
mon jpère a vecti trente ans après avoir étié 
ouvrier lui-mêuie, je voudrais que v«u*; vis-
siea cette petite usine et \ii population de 
frères qui î'hauilép je crois que, quand vous 
l'auriez comparée h celle des grands centrés, 
votre choix ne serait pus dbutCAix, tant ,a|i 
point de vue de l'utilité sociale qu'à celui de 
la moralité publique, et vous feriez tout co, 
qui dépendrait de vous pour protéger la pe
tite usine. » . ' 

Ajoutons que la petite usine, en tant qu'elle 
est compatible 'avec »ne production écooo-
mique, convient essèntiel'.émeat a une société 
aussi dâmoersiiqu* que la ndtreJ Qoe Vou
lons-nous ? Qttô chercJionsMiQus surtout à 
obtenir par tantes les institutions tentées en 
faveur des I populations laborieuses T Nous 
nous proposons, tout e n améliorant autant 
que possible le sort,dès ouvriers en masse, 
de faciliter à «eux qui eàt do là coaduite et 
de l'habiiaiéifea seeygas-djB* de*errtr"ehee» à 
feur tour, do continuer des établissements 
extsUaiUs otuTaa érdae^de -oeaÀeawik' '•'• '•- ' 
otv -1 l'rifl M H r w il 111 r liitiÉÉiii 
s'exercer que dans de grandes usines, M 
faudrait renoncer à tout cela. Il n'y aurait 
plus de plafce que pour les millk>imatres. 
L'ouvrier sera h à jamais confiné dans sa1 pov 
sitiort secondaire ; it devrait rekter Ouvrier 
toute sa viéi qu'elle que fût sa Capacité, Ce 
sont les peUtes. fabriques qui loi ouvrent des 
perspectives accessibles à ses légitimes am
bitions, qui lui permettent d'altetedreiaè but 
de ses désirs. Et; ce n'est pas là une Uiéurie 
inventée à plaisir. Tout le monde sait qu'il 
v a un. bon nombre de nos fabricants qui ont 
été ouvriers eux-mêmes ou qui sont sortis 
de familles d'ouvriers. 

C'est ce progrès, si conforme à nos moeurs, 
que nous reprochons à la réforme écono
mique de 1860 d'avoir enrayé et compromis, 
en rendant la situation des petites usines si 
précaire,-non; pâ >, nous ne saurions trop le 
répéter, parce, qu'elles produisent dans do 
moins bonnes conditions, mais uniiinoment 
parce qu'elles n'ont pas assoadë rosaources 
pour supporter les pertes prolongées qu'elles 
subissent depuis dix ans. Il faut donc se hâ
ter de mettre fin à un pascil état de>choses. 
Il y va nOn-sculement de notre avenir indus
triel, mais encore de notre avenir •démocra
tique et social. 

Le secrétaire de la ridactto», A. PLA*QCETTE . 
(Journal de Paris.) 

-—. I H | I d» - i ' ' i i ) i 

M. G. Denis, ma»ufacl,VU;i^t; à^/Fontai-
par 

la lettre qu on va lire, aux observations 
'que le Journal des Débats a présentées 
sur sa déposition dans l'enquête éconor-

7"q«' - • - JUKVIKUNML ' 
Monsieur, 

r5>^-ejae: HPBSJpettrSfi. '•' 
de ma déposition devant la coieeiàssie*d'en
quête sur le régime économique. 

. Je mefWtiin'pBderf^dè-iyulilhli'ii /fiid-
partialilé et m^aae a*c«trto4aèô-d» Véare-ap
préciation. Je dois potar* 
deux ecrenra qui ne sont; 
des fautes d'impression, TO , 
complélëmétft1 M s 

Ains| v # j $ $ é r -
Rouen raoei-"-

leurs de Manc 
que les salairi 
et h Manchester 
la Mayeijue.et s é u i 
indiqué Une différence de 
gramme. 

Uùi.eu 0I9S loto, 'il est questioa dM M. 
missions temporaire*.; J ai reconnût dites-
vous, que,Te décret du 9 janvier pouvait 
Causer un cefrlain dommage au») imprimeurs 
sur étoffes, çn ajoutant qu'il serait facile d̂ 'y 
porter remède, au moyen d'une prime 
« d'importation. •», Or," m dît 'shn^tenjpt 
que, s'il était reconnu que te décret du 9 jan
vier, causât aux imprimeurs un dommage 
réel, il y aura lieu de le; repérer au «aeyen 
d"u,n drawbaok, d'une prime * «VexenKa-
tion > égale/, à la moitié des droits 4'ne-
tréb. i , . / 

Me permetUez-vous maint 
aptes ces rocUicatioosH delë>undre en 
quès mots au repeeek* «oe. ieeiis edrlaWat 
aux protectieawistesï i • •••'•• • 

i En dernière «nadyme, ditee-Voue, tés pre* 
> tecUonniste» m*Pf«*t aeitjUtf1» k lé1 eBans 

)acke»ioe X e'afct ee ' ih eet se oapit d'être 
Jgés, et uee tae»4es' entrée Ptauv 

15 •- ooesemàmewr» eu feemrtBttrttes, 
it * d*tyWf'^fèy*rlfes-rrafs à e U pVo-

. , » • . U À y. • y- • .• .• > 

I La- Hgne'de t^ndbjte ' qofe nptfs suivons 
dada le ««it^écoirormque qui est porté'de-
j m e deux mois- «le^éet- le T 
• 4 i i> eaerue Manie 
quel nous protèsfcrtts a Aej! T̂ 
les principales sources de production^ de*! 
France, sans apporter à «es consemmetéers 
les avantagés qu'on lear avait promis, et'ee-
la pour une raison bien simple: Les eeosbm-
roateurs auxquels non» portons, Aous aussi, 
le plus vif intérêt, se divisent en deuxcius-
ses : fil y a les' consommateurs non produc
teurs, ce sont les rentière complètement pi-
sifs ; puis les consommateurs producteurs, 
ce sont tous les membres de la nation qui 
se livrent a un travail' quelconque ( JéîCen 
excepté al lès employés ni lesfènetleehaJra». 

La première classe ne sHerért breavei1 au
cun avantage dans un système qui, en «p* 
pauvrissant l'industrie, cette «ccoftde 'ma
melle de la France, comme tnppetaK,'je 
crois, Olivier de Serres, diminue le capital 
représenté par les titres de rente, par les 
valeurs:industrielles, par la propriété terri
toriale. Serait-il possible que les comaunm»-
teurs non productifs ' tretivaesent dans énfc 
réduction, toujours minime, du prix des tis
sus et des autres produits manufacturés, la 
compensation des pertes e.tté'je; vfetJiiwia-
diqt er ? . '• * 
, Quant à la seconde classe, celle des oon~ 
sonenateiirs producteur s, èeMMtfeet de-"'pie-
voir qu'elle est tout entière b*lr*fctement^»»s 
tére&sée dans la prospérité générale si inti--
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DEUXIÈME PABTIE. 

II 

Tu e s , demme nous disons , brûlé. A 
Paris , il faut, se- révéler par un éclat; il 
feut, ébs s o n ^ é b u t , se fa ire sa place, s i 
mince qu'efje soit. Le 'monde veut tou
jours vous voir tel qu*il vous a vu d'a
bord.. Eh bieji ! il,.t'a vu pauvre, ignoré, 

^ é d a i g o é ; c'est \k le pêcbjé originel dont 
y n«. té laveras .que par un nouveau 

^ a p t è m e . Repoussé dans ta première at

taque, replie-toi sur lo i -même et lente 
l'assaut sur un autre pojnt. Va faire peau 
neuve en province. 

— La fortune m'y serait-elle plus pro
pice ? 

— En tqut cas , tu n'as rien à perdre à 
un changement , quel qu'il soi t . . . Obsti
ne-toi flans la remuante inutilité de ta 
vie actuelle; espère éternellement l.e suc 
cès; attencïsinclefinimsntla lortune; rêve 
toutes les nuits que tu as fait acquitter 
un assass in millionnaire ou un banque
routier grand .seigneur et que ces mes -
sieu^s qnt rembourré tes matelas do 
billots de b a n q u e : continue de t'endor-
mir darja cette inaction affairéu qui dé 
vore à Paris l 'existence de vingt mille 
j eunes g e n s ; avant dix ou d$uze ans , je 
te^le prédis» tu-seras, tombé , comme, tant 
-"autres, dans les Bj^arécâges de l ' indus-

iittefiope et de la spéculation beso-
gnetiadlaBr- . - -

:Il,e»t vt 4 l ia-qu6jM|uras la consolation 
dg t'y'rehcé<îtrer|HBt tes amis du ettfé 
Ttyas, affamés, ma»*jion''degris.es; çon-
Vâiriciis tdujoifrs cTe Timpuissauce des 
tenci'en^,'. et criant d'une Voix vieillotte : 
« Place eux jeunes ! » — avec le poëte 
Berty, sou/fleur à. Saint-Marcel; avec le 
peintre Paul Chazal, photographe en 

Ê
lcin vent; a v e e notre grand financier 
ïy sée Castelnaudary, réduite,taire, non 

do grands emprunts d'Etat, mais- do pe
tits emprunts c landest ins . Seulement , 
toi, souviens-t 'en, tu es père ! 

Hébrard, v is iblement é m u , baissait la 
tète et ne répondait pas . Les observa

tions qu'Ulmer venait do lui adresser , il 
se les était déjà faites à lui -même. S a n s 
qu'il osât avouer ses alarmes, même à 
Fèrnand, son meil leur ami, les incerti
tudes de l'avenir l 'épouvantaient, non 
pour lui, mais pour son fils qu'il adorait 
— et plus d'une lois, pensif, anxieux, il 
s'était demandé avec angoisse où le m è 
nerait la voie dans laquelle il s'était en
gagé . Les paroles d'Ulmer tombaient sur 
un terraien bien préparé pour les rece
voir. 

Dons son noir et froid logis de la rue 
desCanol tes , Francis avait, par instants , 
comme d'éblouissantes vis ions du pays 
natal. Il se voyait, au milieu de ses mon
tagnes dorées par le soleil , respirant à 
pleins poumons , sous l'ombre épaisse 
des hêtres ou'des châtaigniers, l'air pur 
et fortifiant des Céverines. Son enfant 
grandissai t auprès de- lui en esprit , en 
lorce et en s a n t é , fc 

L'existence modeste qu'il pourrait 
mener là-ba3 à Aulas , il la comparait 
tout bas aujc jolis ruisseaux de ses val
l ées , ombrages de verdure et tout émail-
lés de fleurs sur la rive. 

En opposant à e s tableau celui d e s 
doux minores paris iennes les p lus terri-
Wèa de t p u t e s / l S misère en habit noir 
et la misère eri ménage , Fernand avait 
renouvelé toutes les terreurs do s o n 
ami e t avait çéveillé dans son â m e c e be
soin d'air nataL et de bien-être qui déjà 
commençait à dégénérer en nostalgie . 

— V d y o o s , reprit-il après un assez , 

long s i lence, te sens-tu d i s p o s é e m'i-
miter ? 

Francis, semblait hésiter encore^ Tou
tefois i l était aisé de deviner q u e ses irré
solutions ne tarderaient p a s à se fixer et 
que déjà mèaie son parti était pris . L'a
mour paternel venait dans son cœur en 
aide à la raison.Son amour-propre ,con
damné par ce brusque retour en p r o 
vince à une sorte d'aveu d' impuissance 
livrait en lui un dernier combat à l 'es
prit d e s a g e s s e ; mais il était vis ible que 
l'intérêt personnel et le sentiment d e la 
famille allaient l'emporter. 

— Eh bien ! s'écria-t-il avec un s u 
prême effort, en tendant la main à Fer
nand, soit ; mais je n'ai pas ton ambi
tion. Pars pour le Nouveau-Monde ; v a 
y chercher'cette fortune d'où tu fais dé 
pendre ton bonheur! Si je quitte Par is , 
moi , c'est pour ne pas m'y laisser sub
merger par ces flots fangeux où vont tôt 
ou tard s'engloutir les déc lassés pari
s i ens . 

Si jeirentre au pays natal, c'est pour 
y exercer de mon mieux, dans l 'obscu
rité du tribunal de mon arrondissement, 
mon humble métier d'avocat. Dev iens 
riche, je vais tâcher d'être heureux. . . 

Avant la fin de la semaine, Francis 
Hébrard partait pour le midi avec sa 
f c p i m e e t s o n fils. Quelques jours après 
Fernand Ulraer avait réuni toutes les 
ressources dont il pouvait disposer, une 
douzaine de mille francs environ, et mu
ni de quelques chaleureuses lettres 
de recommandation que d'anciens amis 

do son père lui avaient remises pour 
leurs correspondants les p lus considéra-

Anes d u Nouveau-Monde, i l s 'embarquait 
a u Hôvre pour l'Amérique du Sud» 

l i l 

Par une tiède journée de pr intemps, 
cinq ou s ix mois après la scène que n o u s 
v e n o n s de raconter, u n e carriole en qui 
il était aisé de reconnaître l'équipage m o 
deste d'un campagnard, descendait un 
étroit chemin encaissé , dans la val lée 
d'Aulas, entre deux montagnes , et ravi
né à ses nombreux tournants p a r les 
pluies de l'hiver. 

Le soleil disparaissait derrière les 
montagnes dont il rougissait encore les 
sommets , et l'air du soir, tout i m p r é g n é 
de senteurs pénétrantes, faisait frisson
ner, à l'ombre d e s châtaigniers , l 'herbe 
de,s prés de fleurs. 
- D'énormes gerbes d'aubépines e t d e 
lilas étaient déposés sur le s iège , à côté 
d u cocher, gros garçon de ferme, aux 
souliers larges comme d e s sabots , a u 
g i le t et à la ves te d'épaisse foraine, saut 
al lure» rust iques . La carrosse champè» 
tre se dirigeait , cahin-caha, vers l a p e 
tite ville d'Aulas dont e n voyait déjà à 
l'horizon le v ieux château, découpant 
dans l'azur du ciel la noire si lhouette d e 
ses tours crénelées . 

A l'une des portières de la voiture ap«« 
paraissait la tè té d'un vieillard coifTéxl'tBi. 
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